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D’un pontificat du geste à celui de la parole

Le pape Benoît XVI a entamé son pontificat dans un monde où les médias sont omniprésents et omnipotents et où leur technologie est en développement constant. Pape admiré tout autant que controversé, Jean-Paul II avait réussi à incarner sous leurs objectifs et à sa manière la religion, la foi et la morale, l’Eglise et le catholicisme. Comment ? Par un exercice très personnel et surtout très personnalisé et ostentatoire de la papauté et par le véritable culte de la personnalité qu’il a suscité. Dans une période difficile pour l’Eglise catholique, Karol Wojtyla a été « le » pape de l’ère médiatique. Il a voulu être le pape pensé et conçu comme le pasteur universel. Premier pape de la mondialisation, il a été le pasteur du « village global ». Tout au long de ses 26 ans de pontificat, Jean-Paul II a su s’appuyer sur son charisme pour occuper le devant de la scène médiatique mondiale, ponctuant son règne d’initiatives historiques et de grandes images symboliques que les médias et l’histoire immédiate ont retenues : ses 104 voyages et les Journées mondiales de la jeunesse en constituent le parfait exemple. C’est là que résidait la stratégie wojtylienne : créer l’événement planétaire, mobiliser les foules et les médias et ainsi donner le sentiment du grand dynamisme catholique. Il a su, plus qu’aucun autre de sa génération, se transformer en un leader d’opinion, en un tribun, parvenant à réunir autour de lui jusqu’à quatre millions de personnes, à Manille, en 1994.

 Ses derniers jours furent à l’image de cette communication. Rarement le Saint-Siège n’aura bénéficié d’une couverture médiatique aussi globale. Ce couché du soleil invitait à une réflexion sur ce lourd héritage médiatique. Son successeur pouvait-il faire l’économie d’une papauté surmédiatisée, descendue de son piédestal, accessible à tous ? Saurait-il prolonger l’empathie suscitée par son prédécesseur, alors que « les hommes d’aujourd’hui produisent du transcendant dès qu’ils doivent produire du lien »
 ? Cette question incontournable a servi de prisme de lecture aux premiers mois du pontificat de Benoît XVI.

 Joseph Razinger a eu pour défi d’imposer un nouveau style, par conséquent un nouveau rapport aux médias et au-delà à leur premier vecteur actuel : l’image. Benoît XVI n’a pas commis l’erreur de copier son prédécesseur et il a déconcerté. Contrairement à Jean-Paul II, un acteur devenu pape qui savait jouer avec les objectifs et les caméras, Benoît XVI est un professeur posé, un pape statique voire hiératique, mais qui sait diffuser des messages empreints d’intelligence et de clarté. 

Alors, le verbe peut-il l’emporter sur l’image qui façonne la culture d’aujourd’hui et en particuliers la culture médiatique ? En effet, cette dernière se construit autour d’un héros et d’un récit, des acteurs et des intrigues, alors que Benoît XVI a mis le haut-là au « papocentrisme » en recentrant l’image de la papauté sur l’Eglise, son enseignement et son fondateur le Christ. Il veut une papauté aux contours plus modestes et un exercice de sa charge plus discrète. Faut-il alors considérer le règne de Karol Wojtyla comme une parenthèse dans l’histoire de la médiatisation de la papauté, un âge d’or de la presse à laquelle succèdera un âge de fer ? Les images fortes vont-elles se faire plus rares ? Ce risque de disette visuelle ne perdra-t-il pas le message de l’Eglise ? Un pape intellectuel mais pédagogue peut-il dialoguer avec une société sécularisée, souvent indifférente à la religion ou qui en a une vision anthropologique ? 

Les médias et l’Eglise : le grand malentendu ?

En la matière, comme pour l’ensemble de son pontificat, le pape veut être un pasteur « doux mais ferme »
 . L’Eglise est bien consciente de l’importance des médias depuis les encouragements du Concile Vatican II à travers le décret Inter mirifica du 4 décembre 1963. Le concile Vatican II fut un tournant historique de l’information religieuse et de celle du Saint-Siège avec la création d’un service de presse. Jusque là « l’Eglise temporelle pensait transcender l’actualité »
. Il n’en demeure pas moins que l’Eglise n’est pas politique et qu’elle reste marquée par la culture du secret qui, pour les journalistes, apparaît bien souvent comme hypocrisie. Pour la curie romaine, l’information, fut-elle exacte, demeure encore indiscrétion et rabaisse le sacré au niveau de la nouvelle. Mgr Renato Boccardo, ancien secrétaire du Conseil pontifical pour les communications sociales et actuel secrétaire général du gouvernorat de la Cité du Vatican reconnaissait en février 2005
 les « réticences culturelles »  et le « manque de confiance réciproque » du Vatican à communiquer. Le Saint-Siège joue de « son droit de réserve » et de l’équilibre entre secret et information. Une source de nombreuses perturbations et de malentendus, pas toujours assumés, qui implique une tension continuelle avec les médias pour qui l’événement doit « faire la nouvelle ».

Cette absence de transparence de l’information, propre cependant à tout gouvernement, est une source traditionnelle de frustrations pour la presse qui aime comparer les murs du Vatican à ceux du Kremlin. Les journalistes n’appartenant pas au groupe restreint de ceux qui travaillent quotidiennement et exclusivement sur le Saint-Siège, les vaticanistes
, s’étonnent toujours de la forme des conférences de presse organisée au Saint-Siège et de la difficulté à obtenir une déclaration, un commentaire voire un entretien. Au Vatican, les règles du jeu sont différentes des méthodes apprises dans les écoles du journalisme démocratique, mais on y parle beaucoup
. De façon informelle et souvent inattendue, les informations arrivent sous la forme de confidences qui peuvent être vérifiées. Mais tout ceci reste l’apanage de petits cercles au-dessus du monde de l’information officielle et immédiate. Tout est question de réseau, de bon sens et de pratique déductive. L’information recueillie ne doit pas toujours créer l’événement et donc la nouvelle, mais être récoltée. L’informateur privilégié existe et il est d’autant plus préservé par ceux qu’il renseigne. Ainsi, peu de faits bruts sont livrés et l’information est rarement « sourcée ». Au Vatican tout le monde joue ce jeu et les portes ne sont jamais véritablement fermées aux journalistes, à moins qu’ils ne désespèrent. Le Saint-Siège oppose à l’instant immédiat de la presse, le temps long de son histoire.

Le pape et les médias : une méfiance réciproque ou un dialogue fructueux ?

Contrairement aux grands dirigeants des démocraties ou aux princes héritiers des monarchies héréditaires, les papes, avant d’arriver au pouvoir, ne sont donc pas traditionnellement formés au difficile exercice de la presse et de la communication. Paul VI, fils de journaliste, ouvrit une brèche en donnant à l’issue du Concile une interview et invita les chefs de dicastères à faire de même. Jean-Paul II, qui fut lui-même journaliste
 n’avait, contrairement a beaucoup d’homme d’Eglise, pas peur des journalistes et des médias. Benoît XVI non plus, mais dans un style bien différent.

La naissance médiatique de Joseph Ratzinger, contrairement sans doute à Jean-Paul II, ne date pas du 19 avril 2005 et de sa première apparition à la loggia centrale de la basilique Saint-Pierre. Avant son élection, le cardinal Ratzinger était déjà une grande figure médiatique : un atout et un handicap. Il s’était exprimé à travers les documents de la Congrégation pour la doctrine de la foi, principalement destinés à l’Eglise elle-même. Il avait aussi donné de nombreuses conférences dans le monde entier
, sans oublier ses 24 ouvrages (en ne comptant que ceux publiés en français). Dans une perspective plus large, il a souvent utilisé l’interview dans la presse écrite pour communiquer ses points de vue sur la vie de l’Eglise et son enseignement doctrinal
. Cette activité médiatique et le feu des projecteurs sur le préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi, de plus en plus important au fur et à mesure que Jean-Paul II s’affaiblissait, ont joué un rôle non négligeable dans son statut de papibile, dans son élection et dans l’appréciation de celle-ci. La période « sede vacante » qu’il a conduite en tant que doyen du sacré collège lui a permis d’exposer devant les caméras du monde entier des éléments de son projet pour l’Eglise du XXIe siècle.

Ainsi le cardinal Joseph Ratzinger, préfet du Saint Office pendant 24 ans, dessiné et croqué par les médias, a donc précédé Benoît XVI et ses premiers pas ont été lus à travers le prisme d’une réputation forgée par la presse : celle de « panzercardinal » ou de « chien de garde de la foi ». La presse internationale a ainsi globalement fraîchement reçu le successeur de Jean-Paul II, une icône portée, elle, au pinacle par les hommages quasi unanimes de la presse. 

En Allemagne le Tageszeitung, journal de gauche volontiers polémique, est ainsi allé jusqu’à publier sa une du 20 avril, lendemain de l’élection, entièrement noire, accompagnée du titre « Joseph Ratzinger nouveau pape-Oh mon Dieu ! ». Le quotidien conservateur Die Welt condamnait cependant ces clichés et le Sueddeutsche Zeitung (centre gauche) soulignait que c’était « un conservateur avec lequel on peut et doit avoir des frictions, mais ce n’est en aucun cas un réactionnaire ». 

La presse italienne n’était pas en reste. Le quotidien communiste indépendant, Il Manifesto fut le plus acide en titrant sur le jeu de mots « il pastore tedesco », « le pasteur allemand », « le berger allemand ». La Reppublica évoquait le « cardinal de fer ». La Stampa annonçait pourtant des surprises et titrait sur « la rigueur et l’humour : les deux âmes du nouveau pape ». En Pologne La Trybuna (gauche post-communiste) titrait-elle sur « le pape cuirassé ». Dans la presse espagnole, El Mundo se disait déçu du choix du conclave et El Periodico parlait « d’hiver idéologique » et le théologien de la libération. Pere Casaldaglia commentait la victoire de « l’aile droite du Saint-Esprit ». 

Le Sun le quotidien britannique le plus vendu titrait « des jeunesses hitlériennes à … papa ratzi » et publiait en médaillon la photo du jeune Joseph Ratzinger, en 1943, en uniforme du mouvement de jeunesse nazie où le pape a toujours expliqué avoir été enrôlé de force. Même ton au Daily Mirror (gauche) et au Daily Telegraph (droite) qui titraient sur « le rottweiller de Dieu ». La Tribune de Genève parlait elle de « l’homme qui dit non ». La presse Russe était quant à elle pessimiste quant à l’avenir des relations avec les orthodoxes. La Gazeta titrait sur « l’orthodoxie contre les orthodoxes ». Pour Izvestia « le temps d’un Gorbatchev au Vatican n’est pas venu ». En France Libération titrait sur « le pape à réaction ». Le sommet étant atteint par l’émission des Guignols de l’info sur la chaîne privée Canal + qui, le 20 avril, présenta dans un sketch le pape comme un nouvel Hitler, baptisé Adolf II. C’était la première fois que l’émission satirique faisait l’objet d’une mise en demeure, le 10 mai, du Conseil supérieur de l’audiovisuel (CSA). Mickael Novak, expert de l’American Enterprise Institute (Think tank néo-conservateur) dans une tribune publiée par le Washington Post, s’insurgeait lui contre cet accueil glacial. S’il estimait que la question n’était pas de plaire, le pape devait rester fidèle aux convictions justement dénoncées par la presse. Quant aux Français, ils ont estimé en février 2006, à 60 %, que les médias avaient parlé « comme il faut » de l’élection de Benoît XVI
. 

Une stratégie de communication ?

Le pape n’en a pas moins une grande sensibilité pour le monde des médias et y est attentif. Son secrétariat épluche quotidiennement la presse internationale. Les connaissant bien, il en connaît aussi les limites. Il sait qu’il doit réussir à instaurer une certaine complicité entre eux et lui, établir un gentlemen agreement, car le pape, comme la presse, a pour devoir de communiquer. Mais c’est là que le problème se pose. 

Benoît XVI veut revenir à l’enseignement des permanences de l’Eglise, alors que pour les médias, il doit créer la nouveauté qui est la source de l’événement médiatique. Karol Wojtyla y avait réussi devenant « le Jean-Paul II superstar» des médias. Ainsi à la curie nombreux sont ceux qui pensent que le précédent pontificat a été trop exposé au public et aux médias
. Le pape et donc l’Eglise gagneraient à être moins sous le feu des projecteurs, à être plus discrets donc, mais sans pour autant négliger les occasions exceptionnelles qui marquent la solennité et réaffirment le sacré propre à toute institution religieuse. 

Benoît XVI a ainsi instauré un nouveau rapport entre la presse et lui, plus distant et réservé, plus pontifical, mais principal. Le meilleur exemple en est sans doute la première audience qu’il accorda à la presse. Emboîtant le pas à Jean-Paul II, il a accordé sa seconde audience officielle aux journalistes, le 25 avril 2005. La salle Paul VI était comble et en délire, mais le pape, contrairement à ce qu’espéraient les journalistes, ne s’offrit pas de bain de foule. Il rentra directement sur le podium de la salle, salua, puis se dirigea vers son trône et finit par demander le silence pour lire son discours. Il remercia alors les journalistes « au nom des catholiques » pour leur travail depuis plusieurs semaines grâce auquel « le monde entier est resté fixée sur la basilique, la place Saint-Pierre et le palais apostolique ». « Ces événements ecclésiaux d’une importance historique ont eu également par vos mérites une couverture mondiale », poursuivait-il, qui ont ainsi permis aux catholiques « dans des pays très distants de Rome » de partager « des moments de foi émouvants en temps réel ». Le décor était planté. 

Les médias sont un moyen d’évangélisation extraordinaire. Benoît XVI reprenait la dernière lettre apostolique de Jean-Paul II sur les médias, publiée le 24 janvier 2005 et souhaitait « un dialogue fructueux » avec eux soulignant que « le développement actuel des communications sociales pousse l’Eglise à une sorte de révision pastorale et culturelle permettant de faire face au changement d’époque ». Enfin, le pape rappelait la nécessité d’un sens « de la responsabilité » et une « compréhension des perspectives et des responsabilités que le développement » des médias « comporte » pour ce qui concerne les « reflets » dans « la conscience » et les « mentalités » des personnes et la « formation de l’opinion publique ». Les maîtres mots étaient « éthique » et « vérité ». Le pape concluait son audience par la prière du Notre Père, à la stupéfaction quasi générale, puis se retirait sous les applaudissements. Déception, contrairement à Jean-Paul II en 1978, Benoît XVI n’était pas descendu dans l’arène pour répondre à quelques questions, créant ainsi lui-même le scoop tant recherché. Il avait exposé aux journalistes ce qu’il attendait d’eux : une collaboration bien comprise.

Benoît XVI va ainsi montrer qu’il a moins confiance dans les médias et tient à maîtriser parfaitement ses paroles et son image alors que son prédécesseur leur abandonnait plus facilement ses propos. 

Il choisit donc d’accorder une interview à Radio-Vatican pour les Journée mondiales de la jeunesse et répondre en studio à quelques questions de la radio du pape lors de sa visite dans ses locaux pour le 75e anniversaire de la station vaticane. Il a aussi réalisé une première en accordant un entretien télévisé, largement préparé, à la télévision polonaise à l’occasion de l’anniversaire de l’élection de son prédécesseur et a ainsi annoncé personnellement son voyage en Pologne en mai 2006. Mais la spontanéité est limitée, ce qui ne va pas parfois sans décevoir. Le pape ne sort que très rarement des cadres du protocole.

Dans l’avion qui le conduit à Cologne pour son premier voyage international en août 2005, il vient certes s’adresser aux journalistes, habitués aux conférences de presse improvisées par son prédécesseur quand il le pouvait encore, mais ne leur livre que quelques phrases qui sont dans le discours qu’il prononcera quelques heures plus tard. Alors qu’un journaliste lui tend un micro pour une première question, Joaquin Navarro-Valls, le directeur de la salle de presse depuis 20 ans et « porte-parole » de Jean-Paul II, lui indique qu’il est temps de décoller. Le pape rejoint alors sa place. Cependant lors de son second voyage qui l’a conduit vers la Pologne, après quelques mots de bienvenue, il a répondu à trois courtes questions donnant une première grille de lecture de sa visite au camp d’extermination d’Auschwitz-Birkenau. Si Jean-Paul II avait brisé le protocole qui veut que, tout comme pour les souverains britanniques, on ne pose pas de questions au pape, l’entourage de Benoît XVI a de toute apparence la volonté de le réinstaurer. Les contrevenants sont fermement rappelés à l’ordre. 

Le pape l’a parfaitement expliqué lors de l’Angélus du 8 mai 2005, à l’occasion de la Journée mondiale des Communications sociales, « Il est nécessaire que chacun joue son rôle pour assurer, dans toute forme de communication, l’objectivité, le respect de la dignité humaine et l’attention au bien commun ».

Il existe malgré tout un jeu entre le pape et la presse. Il décide ainsi parfois de lui répondre directement en décidant de commenter lui-même ses propres textes et ses décisions lors des audiences générales. Il a, par exemple, annoncé la publication et commenté sa première encyclique Deus Caritas Est, lors de l’audience générale du 18 janvier 2006 et ainsi mis un point final aux rumeurs de la presse sur le retard accumulé pour la publication du texte. Il a fait de même pour l’annonce de son premier consistoire, lors de l’audience générale du 22 février 2006. Benoît XVI n’a pas choisi, contrairement à son prédécesseur, de faire ces annonces médiatiques au cours de la prière publique de l’Angélus dominical, devant une foule distante réunie sur la place Saint-Pierre, mais devant un public choisi, celui des fidèles qui ont fait la démarche plus exigeante et contraignante de venir l’écouter le mercredi.

Là encore, Benoît XVI entend pleinement maîtriser sa communication. Tout d’abord, il n’a pas l’intention de s’adjoindre un porte-parole. Jean-Paul II avait fait appel, en 1984, à Joaquin Navarro-Valls, médecin, espagnol, journaliste et membre de l’Opus Dei, pour organiser ses services de presse et en particulier la Salle de presse du Saint-Siège par laquelle transite désormais la quasi totalité des informations relatives au Saint-Siège et au pape. Ce proche de Jean-Paul II avait vite été qualifié de porte-parole par ses collègues journalistes, pour ses déclarations à la presse, qu’il prenait parfois par devers lui. Un titre propre aux institutions démocratiques, mais qui n’a jamais existé et n’existe toujours pas officiellement dans l’organigramme de la curie. Après l’élection de Benoît XVI, le rôle de la Salle de presse et de son directeur ont été tacitement redimensionnés sous la houlette de la Secrétairerie d’Etat et le rôle moins prestigieux accordé au chef de cette administration du Saint-Siège, semble poser quelques difficultés dans le recrutement d’un nouveau titulaire, en particulier dans la perspective d’une refonte, voire d’une fusion, des différents organes de communication du Vatican. 

Ensuite, devant l’immense production littéraire du pape avant et après son élection, le cardinal secrétaire d’Etat a décidé, par le décret du  31 mai 2005, tout comme pour Jean-Paul II, d’instaurer un strict monopole de la Librairie éditrice du Vatican sur les écrits du pape, ses droits d’auteur et leur gestion internationale. Le succès en librairie des rééditions des œuvres de Joseph Ratzinger après son élection semblait appeler cette mesure. Rien qu’aux Etats-Unis, la maison Ignatius Presse, son éditeur outre Atlantique depuis 25 ans, avait fait réimprimer à 300 000 exemplaires les principaux titres du cardinal. Un incident a vite montré que cette décision n’était pas qu’administrative mais suivie d’effets. Le 23 janvier 2006, la librairie éditrice vaticane a ainsi fermement rappelé son droit au copyright sur les œuvres du pape. La librairie demandait alors 15 000 euros à la maison éditrice milanaise Baldini Castoldi pour Le Dictionnaire du pape Ratzinger
. La librairie appuyait sa plainte sur le fait  que l’introduction du livre stipulait que « tout ce que vous trouverez du début à la fin de ce livre appartient à la plume ou à la voix de Joseph Ratzinger ».

Tollé dans la presse cisalpine. La Stampa accusa le Vatican de vouloir « terroriser » les éditeurs – ceux du cardinal Ratzinger avaient été convoqués au Vatican du 13 au 16 décembre pour traiter de cette question difficile et de la perte progressive des bénéfices que pouvait leur rapporter la signature de Joseph Ratzinger - et de « bloquer la circulation du message pontifical en le mettant sous la coupe de l’économie ». Les paroles de Benoît XVI n’appartiennent donc pas directement au domaine public. Le 2 septembre 2005, Radio Vatican recevait aussi l’exercice de la tutelle de tous ses droits d’auteur sur les enregistrements de sa voix avant et après son élection. Enfin, si un monopole n’a pas été instauré sur les images du pape, une grande partie de leur gestion revient au service photographique de L’Osservatore Romano, seul habilité à photographier le souverain pontife à toute occasion. Quant aux images télévisuelles, le Centre de Télévision du Vatican en accord avec la RAI, a aussi le monopole de filmer toutes les grandes cérémonies romaines, de diffuser et de sous-traiter ces images. Il n’y a pas d’autres caméras autorisées aux cérémonies romaines.

Par ailleurs, Benoît XVI est proche de certains médias et les privilégie. Ainsi la famille paulinienne est particulièrement bien traitée par le pape. Cette institution religieuse italienne, d’hommes et de femmes, et essentiellement tournée vers les communications sociales, publie l’hebdomadaire familial Famiglia Cristiana, possède de nombreuses librairies en Italie, la maison d’édition San Paolo et réalise aussi du matériel audiovisuel. Lors de l’audience qu’il leur a accordé le 1er octobre 2005, il a rappelé qu’il appréciait « leur présence éducative au service de la communauté chrétienne ». Rien de tel pour inviter le pape a les autoriser à publier son encyclique à un million d’exemplaires le jour même de sa publication. Un « coup », selon ses rivaux italiens qui avait dû être renvoyé à cause du retard pris dans la publication du texte pontifical. Ce qui n’empêcha pas le pape d’écrire, de façon inédite, une lettre aux lecteurs de Famiglia Cristiana pour leur donner une lecture pédagogique de son encyclique offerte aux lecteurs dans le numéro du 5 février 2006.

Le pape ne néglige pas non plus son image. Benoît XVI a repris la tradition des voyages pontificaux, instaurés par Paul VI et largement amplifiée par Jean-Paul II. Il a sans doute l’intention d’en limiter la durée, mais sûrement pas d’y renoncer. Ce calendrier, en ce qui concerne du moins l’année 2006, est consciemment, ou inconsciemment, rythmé. On voit ainsi que ces déplacements internationaux interviennent tous les deux mois après les grandes fêtes de Pâques et avant celle de Noël . Des moments qui voient obligatoirement les médias se tourner vers Rome. Les dates du voyage en Pologne ont aussi été déplacées pour que la Coupe du monde de football en Allemagne ne vienne pas interférer avec le déplacement du pape. Ces voyages peuvent ainsi offrir des images fortes, comme celle du pape allemand à la synagogue de Cologne en août 2005 ou au camp d’extermination d’Auschwitz, le 28 mai 2006. Ces images immédiatement reprises par la presse permettent à la papauté d’être présente régulièrement dans les médias généralistes, le risque étant que le contenu spirituel même du voyage soit occulté par ces images sensationnelles.

Les clefs d’un succès populaire : Benoît le pédagogue.

Mais la communication de Benoît XVI passe avant tout par son intelligence et son esprit universitaire prompt à l’improvisation rhétorique. Dans sa première année de règne, Benoît XVI a fait moins de discours que Jean-Paul II ( en un an de pontificat, il a ainsi prononcé 291 discours contre 569 pour son prédécesseur sur la même période). S’il ne rassasie pas quotidiennement les médias, il a battu tous les records de popularité. 

Le pape charme les foules : 2 millions de fidèles en Pologne. 50 000 personnes à l’audience hebdomadaire du mercredi pour être autrefois un événement, ne font plus partie des données exceptionnelles. Benoît XVI fait place comble. Il est un pape populaire. Certes le pèlerinage sur la tombe de Jean-Paul II, les images vues sur toutes les télévisions du globe de la place Saint-Pierre lors des funérailles de Karol Wojtyla ont fait de la basilique et de la colonnade du Bernin des pièces du « musée imaginaire » des citoyens du monde et renforcé le rôle incontournable du Vatican dans le circuit touristique romain. Désormais les tours operators calent leur visite de Saint-Pierre le dimanche afin que pour les néophytes la visite se termine par le clou : l’apparition du pape à sa fenêtre pour la prière de l’Angélus. Ainsi l’effet de curiosité et de nouveauté n’est pas à négliger. Mais « la qualité des pèlerins », selon le jargon des responsables de la basilique, n’est pas totalement à remettre en cause. Le pape retient l’attention. C’est ce que Joaquin Navarro-Valls appelle « la pastorale de l’intelligence » ; la succession d’un pape « théologien » à un pape « philosophe » selon le Wall Street Journal. Si l’ancien professeur a la volonté de produire moins de textes et de discours que son prédécesseur, il veut, par la clarté de ses propos, élever son auditoire vers le haut. Lors des JMJ de Cologne, un journal allemand avait ainsi titré « l’académicien que l’on comprend ». 

Le pape enseigne à la foule de sa « voix légèrement flûtée »
. Il se laisse seulement parfois interrompre par des applaudissements, mais rappelle vite son auditoire à l’attention. Une exigence qui enthousiasme et galvanise. Le poids des mots est fondamental. Certes, le pape, comme tous les dirigeants du monde, n’a pas la possibilité de rédiger l’ensemble de ses discours et interventions. Il n’écrit donc pas l’ensemble de ses textes, mais il les relie et les corrige tous avant de les lire en public. Différentes équipes, plus ou moins formelles au sein du Saint-Siège, sont chargées de les travailler selon les instructions qu’il a données. La secrétairerie d’Etat se charge des discours diplomatiques. Ceux aux nations sont rédigés par les prélats qui ont dans leur ressort géographique les pays considérés, et avec l’aide des conférences épiscopales locales et des rapports des évêques en visite Ad limina apostolorum. Mais le pape se réserve strictement les homélies des grandes fêtes religieuses.

En effet, il a placé au cœur de son enseignement la mystagogie, « les mystères de la foi » et comme saint Augustin, à qui il a consacré sa thèse, à l’apologétique. Dans ses textes chaque expression est pesée. A un pape, slave, poète comme Jean-Paul II, c’est un universitaire allemand qui a succédé. Le pape professeur manie l’art de la dissertation et il reste marqué par ses années de formation au séminaire et celles de professeur en Allemagne
. Allergique à la néo scholastique et au néothomisme qui dominaient alors pourtant les facultés romaines - ils lui semblaient des barrières intellectuelles - il n’a jamais aimé l’abstraction. Ses leçons « étaient préparées au millimètre. Elles étaient préparées avec des formules qui semblaient construire une mosaïque, avec une richesse d’image qui me rappelait Romano Guardini. Dans toutes ses leçons, comme lors des pauses d’un concerto, on aurait pu entendre une aiguille tomber par terre », témoigne le religieux rédemptoriste Viktor Hahn, le premier doctorant du professeur Ratzinger
. Marqué par son professeur de théologie fondamentale à Freising, Gottlieb Söhngen, qui parlait quasi sans notes, il n’aime pas la théologie conceptuelle. Admirateur d’Henri de Lubac, il tient du théologien français le retour aux Pères de l’Eglise.

Ainsi ses homélies sont des démonstrations parfaitement construites, on pourrait dire scolaires. Sa démarche est progressive toujours résumée en fin de paragraphe. Si les méandres de la pensée du pape slave pouvaient parfois sembler difficiles à un esprit cartésien, Benoît XVI est un pédagogue qui conduit dans une logique implacable son auditeur à une conclusion simple et claire, malgré la difficulté du concept. Il parsème ses textes de liens pédagogiques et logiques afin d’accompagner son auditeur. Des expressions comme « pour mieux comprendre cette parole », « pour nous résumer » scandent son cheminement intellectuel
. Comme Jean-Paul II, il sait glisser la parole choc, clef dans son discours, qui sera immédiatement reprise par la presse : « la fission nucléaire », «  le crime inouï de la Shoa ». 

Il veut amener le fidèle à mieux comprendre sa foi. Exégèse d’un texte biblique, explication du baptême devant les jeunes parents, du sens de la communion, analyse du principe pétrinien, ou du principe marial lors de l’Annonciation, son enseignement suit la logique du calendrier liturgique. Il ne fait pas de discours, mais des homélies. Il communique avant tout sur le contenu de la foi. Le pape ne rentre pas dans une logique de l’actualité. Malgré la pression internationale, elle ne viendra pas détourner l’attention de l’essentiel de la tradition et du message chrétien. L’Evangile n’est pas un prétexte pour aborder tel ou tel point, il est au cœur du propos. Ainsi Le pape n’aborde pas une question diplomatique ou politique au cours d’une célébration. Pour l’anniversaire du quarantième anniversaire du concile Vatican II, célébré le jour de l’Immaculée conception, il ne s’est pas départi de ce dernier thème. Il a fallu attendre ses vœux à la curie romaine pour qu’il dresse un bilan de l’enseignement du Concile. 

Benoît XVI ne disperse par son auditeur et ne détourne pas le message de l’Eglise. On pourrait lui attribuer la phrase du philosophe catholique Kierkegarrd, « le christianisme, ce n’est pas une doctrine, c’est une vie qui se communique ». Ainsi, les cérémonies pontificales sont désormais plus austères, plus sobres, au désespoir des cameramen et des photographes de presse qui n’ont pas beaucoup de possibilité de varier les angles de vue sur un pape quasi immobile. S’il célèbre, il n’est pas au cœur de la célébration. Benoît XVI a toujours été marqué par la phrase du cardinal Newmann dans sa Lettre au duc de Norfolk, « certes, si je devais porter un toast à la religion après un repas – chose assez peu indiquée – je boirais à la santé du pape. Mais d’abord à la santé de la conscience, et ensuite à celle du pape ». Pour Joseph Ratzinger, qui a lu le philosophe personnaliste juif, Martin Buber, le meilleur discours sur Dieu c’est de lui rendre grâce.

Le pape est aussi un rhéteur, qui aime la disputatio, la dispute
. Exercice universitaire par excellence. C’est sans doute pourquoi il apprécie autant l’improvisation, l’instaurant en nouveau mode de communication. Il a introduit la pratique du discours sous forme de questions-réponses, de maïeutique, à la manière de Platon et Socrate. Si elles sont publiques les questions de ses exercices sont préparées et distribuées à la presse, mais les réponses du pape, non. Benoît XVI a inauguré cette pratique en juillet 2005 en rencontrant à huit-clos le clergé du Val d’Aoste. Elle a été reprise pour les jeunes romains préparant la première communion et prolongée avec les prêtres du diocèse de Rome en avril et les jeunes de JMJ au niveau diocésain à Rome, devant qui il a évoqué sa propre vocation au temps du nazisme.

Mais il ne faut pas s’y tromper, cet enseignement n’aurait pas l’impact qu’il peut avoir sans le rôle de relais immédiats des médias. Les discours du pape prononcés le plus souvent en italien, voire en latin ne sont pas immédiatement compréhensibles par l’ensemble de l’auditoire. Le rôle des médias et des modes de communication moderne comme l’Internet est donc plus que jamais nécessaire pour transmettre dans le temps le plus bref le contenu du message pontifical.

Conclusion

La communication dans l’Eglise est transmission d’une tradition, elle se veut prophétique. Benoît XVI, qui connaît bien les médias et a su instaurer un nouveau rapport avec eux, ne veut plus d’une éternelle actualité du pape. Son objectif est que l’éternelle actualité de Dieu soit la nouvelle et que l’Evangile vécu soit source d’événement. C’est le pari difficile de son pontificat. Les médias catholiques et confessionnels sont prêts à relayer ce message, c’est là leur vocation, mais pas ceux d’information générale pour qui l’Eglise catholique relève du « fait religieux » en général, qui aiment avant tout la polémique et relèguent souvent le pape au rang des people. Une anecdote peut traduire ces propos. Le 19 avril 2006, jour du premier anniversaire de son élection, date propice aux bilans et critiques, la conférence de rédaction du journal de la mi-journée d’une chaîne du service public français a décidé de rejeter le sujet. Motif : la religion avait déjà été abordée le dimanche précédent. C’était en effet le dimanche de Pâques
.
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